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Avant-propos


			Le programme d’Humanités, littérature et philosophie est axé, en terminale, sur deux grands thèmes, liés à une période historique précise et divisés en trois sous-thèmes chacun :


			
–La recherche de soi, qui s’étend du Romantisme de la fin du xviiie siècle, jusqu’au xxe siècle. « Éducation, transmission et émancipation », « Les expressions de la sensibilité » et « Les métamorphoses du moi » en sont les sous-thèmes.



			
–L’humanité en question, associé à la période contemporaine, c’est-à-dire xxe et xxie siècles. Les sous-thèmes étant cette fois : « Création, continuité et ruptures », « Histoire et violence », « L’humain et ses limites ».



			Les fiches proposées dans cet ouvrage parcourent l’intégralité de ces thèmes et sous-thèmes, dont l’intitulé n’est cependant pas repris exactement mais décliné à travers plusieurs problématiques qui permettent d’en dégager les enjeux. Elles sont regroupées en grandes parties qui dessinent une progression logique, le cheminement d’une réflexion.


			Nous nous sommes efforcées également de croiser, au sein de chaque fiche, les approches littéraire et philosophique afin de respecter l’esprit de cette discipline bicéphale qu’est la spécialité HLP. Néanmoins la littérature est plus présente dans certaines fiches et la philosophie dans d’autres.


			Ces fiches sont toujours structurées à l’identique : une problématique dégage des enjeux liés à une entrée du programme, enjeux détaillés dans un développement en plusieurs parties, agrémenté de citations, d’extraits de textes importants ou de zooms sur un artiste, une œuvre, une notion. Pour favoriser l’assimilation du contenu, les « grands axes » résument au tout début l’essentiel de la réflexion et les notions importantes sont définies. À l’autre extrémité de la fiche, une carte mentale permet de visualiser autrement les points à retenir et les relations qu’ils ont entre eux. Un quizz propose, en outre, de tester ce que l’on a retenu de cette lecture. Nous avons, enfin, souhaité terminer, en guise d’ouverture, par une rubrique « Résonances actuelles » : il s’agit de mettre l’accent sur un élément du monde contemporain lié au contenu de la fiche, de voir comment une question parfois ancienne résonne encore dans le monde d’aujourd’hui. Ce peut être une source d’inspiration pour le Grand Oral, même si les questions proposées ne sont pas forcément à reprendre telles quelles. Elles sont plutôt à concevoir comme le tremplin d’une réflexion personnelle, motivée par la volonté d’établir des ponts entre savoirs scolaires et expériences vécues au quotidien.


			Pour mieux préparer l’écrit du bac, nous proposons, à la fin de chacune des deux grandes parties, des sujets accompagnés de leurs corrigés et de points de méthode qui, selon notre expérience de professeurs, sont essentiels. Les corrigés, rédigés entièrement ou semi-rédigés, souvent un peu longs par rapport à ce qu’un candidat peut produire en 4 heures, sont à envisager comme un modèle d’organisation, de rédaction et une source d’exemples complémentaires.


			Nous espérons que cet ouvrage vous accompagnera efficacement dans votre préparation au baccalauréat, vous apportera des connaissances, matière à réflexion, ainsi que de belles découvertes parmi les œuvres évoquées.


		




		

			Thème 1


			
La recherche de soi


		




		

			Sous-thème 1


			
Construire le moi : éducation, transmission, émancipation


		




		

			Fiche 1


			L’enfant, un être à éduquer


			Grands axes


			 On ne naît pas homme, on le devient par l’éducation. L’être humain est plastique et perfectible mais ne peut développer ses capacités que s’il est éduqué.


			 La question se pose alors de savoir dans quel but on éduque et quel être humain on veut former : un citoyen parfaitement adapté, un sujet autonome, une personne morale ?


			 On peut alors déterminer les moyens par lesquels on parvient à ce but c’est-à-dire quels principes éducatifs privilégier.


			 On analysera la place de l’enfant : l’enfant est-il passif ou participe-t-il activement à ce processus ? Le fait qu’il soit garçon ou fille est-il déterminant ?


			Principales notions à maîtriser


			• Nature/culture : nature = nascor : naître. Ce qui naît et croît indépendamment de l’homme. Culture = colere : habiter, prendre soin de. La culture désigne l’ensemble des transformations de la nature par l’homme. On distingue trois sens principaux : la culture de la terre (agriculture) ; la culture de l’esprit (cultura animi) ; la culture d’un peuple (ethnie ou civilisation).


			• Sauvage : de silva, qui vient de la forêt.


			• Enfant : infans : qui ne parle pas.


			• Éduquer : conduire, guider, élever. Éducation : mise en œuvre des moyens de formation et de développement d’un être humain.


			• Transmission : action qui consiste à communiquer à un autre un savoir, une compétence, une valeur.


			• Émancipation : action de s’affranchir d’un état de soumission pour parvenir à l’autonomie.


			• Autonomie : (auto : soi ; nomos : la loi) : littéralement capacité de se donner à soi-même sa propre loi. L’autonomie est la liberté maîtrisée.


			• Contrainte/obligation : La contrainte est externe, on me contraint ; l’obligation est interne et vient de soi : je m’oblige.


			Problématique


			Éduquer un enfant, est-ce le dénaturer ou lui permettre d’accomplir sa nature ?


			I.	Sans éducation, pas d’être humain


			A.	L’homme naît inachevé


			Citation à retenir


			
« Parce que l’homme est par hypothèse autonome, il doit le devenir »



			
Paul Ricœur, Autonomie et vulnérabilité (1997)



			
Contrairement à l’animal qui naît achevé et parfait, conforme à ce qu’il doit être du fait de son instinct, et qui n’a besoin que de protection et de nourriture pour pouvoir survivre, l’homme a besoin d’être éduqué parce que sa nature ne s’accomplit que dans l’univers symbolique de la culture. L’homme est l’animal dont l’enfance est la plus longue, celui qui reste avec ses parents le plus longtemps. Il naît avec un cerveau prématuré, si bien que celui-ci continue à se constituer dans ses interactions avec son milieu. « Un homme seul n’est pas un homme. Dès que l’enfant paraît, le monde alentour met à sa disposition un climat affectif, un langage, des outils et une culture avec lesquels l’enfant va articuler ses capacités génétiques et neuropsychiques. Ce n’est qu’en interaction avec son milieu que le petit humain pourra enclencher, développer et exprimer ses capacités. (…) L’être vivant ne peut se construire que par les interactions qu’il établit avec son milieu. Et l’humain, parmi les êtres vivants, est celui qui travaille le plus à structurer le milieu qui le structure. » écrit Boris Cyrulnik dans Mémoire de singe et paroles d’homme (1983).



			B.	Le cas des enfants sauvages


			Un enfant sauvage est un enfant qui a grandi en-dehors de tout groupe social. « Sans milieu, l’individu ne peut même pas devenir un individu. Il suffit de voir ce que donnent les enfants sauvages. Leur équipement génétique semble intact, et pourtant, ils marchent à quatre pattes, ils sont déformés et ne savent ni parler ni communiquer, ni même regarder les autres. (…) Pour un éthologue, c’est mal poser le problème que de le poser en termes de disjonction entre la nature et la culture. L’un sans l’autre ne peut fonctionner. » affirme Boris Cyrulnik. Dans son ouvrage Les enfants sauvages, Lucien Malson analyse un grand nombre de cas concrets, allant des « enfants-loups » aux « enfants-moutons », et même aux « enfants-porcs ». La dernière partie du livre est constituée par le Mémoire sur les Premiers développements de Victor de l’Aveyron, publié en 1801 par le docteur Itard, son éducateur. Celui-ci raconte la découverte et la capture par des chasseurs d’un enfant d’une douzaine d’années, entièrement nu, alors qu’il cherchait des glands et des racines dans une forêt. Il fut ensuite transféré dans un hospice, puis à la gendarmerie de Rodez, avant d’être conduit à l’Institut national des sourds-muets de Paris, dont le Dr Itard est médecin-chef. Celui-ci propose alors de faire son éducation, et l’emmène chez lui, à la campagne. Il y sera secondé par une gouvernante, madame Guérin. Son Mémoire rend compte de son entreprise, des progrès et des échecs de l’enfant.


			
Zoom sur L’enfant sauvage (1970) de François Truffaut


			François Truffaut, qui interprète lui-même le docteur Itard dans le film, voulait faire un film sur l’enfance et l’éducation. Il pose la problématique dès le début, en confrontant Itard avec l’aliéniste Pinel sur cette question : l’enfant a-t-il été abandonné parce qu’il était idiot, ce que pense Pinel, ou est-il devenu idiot parce qu’abandonné de tous ? Itard, qui a la conviction que l’état du jeune enfant vient uniquement de son isolement, entreprend alors de lui faire recouvrer les capacités qui lui manquent. « Tout ce qu’il fait, il le fait pour la première fois », s’émerveille-t-il. Or certaines facultés ne pourront plus être acquises, en particulier le langage. Victor réussit à apprendre l’alphabet et à écrire certains mots, mais il ne parviendra pas à parler car il continuera à considérer les mots comme des signes naturels qui accompagnent la chose, et non comme des signes artificiels et conventionnels qui la remplacent. Victor prononce ou écrit le mot « lait » seulement quand on lui en donne, ou quand il s’attend à ce qu’on lui en donne.


			Une scène marquante du film est l’apprentissage du sens de la justice. Itard veut montrer la différence entre le dressage, qui consiste à inculquer mécaniquement un comportement par le biais de punitions et de récompenses, et l’éducation, dont le but est de conduire à l’autonomie intellectuelle et morale. Pour ce faire, Itard invente un dispositif dont il dit lui-même qu’il sera cruel : il punit injustement Victor. Or celui-ci se révolte en le mordant, ce qui montre qu’il a acquis le sens de la justice. Le film est marqué par les interrogations et les doutes constants d’Itard sur l’éducation qu’il prodigue à Victor et le but qu’il poursuit : cet enfant n’était-il pas plus heureux dans la nature ? N’est-il pas cruel de contraindre un enfant qui a été habitué à vivre en liberté ? Truffaut dresse ainsi un portrait de l’éducateur idéal, qui sait se remettre en question et ne se mue jamais en tyran. On n’apprend bien que de ceux qu’on aime, telle est l’une des leçons du film dont la dernière phrase est « Allons travailler ».


			II.	Éduquer, dans quel but ?


			A.	Transmettre la responsabilité du monde


			L’enfant est souvent considéré comme celui qui incarne la nouveauté, l’énergie, et qui pourra donc « changer le monde », les nouvelles générations prenant le relais des précédentes. Or ce changement ne pourra être opéré que si les éducateurs commencent d’abord par présenter, transmettre le monde tel qu’il est en faisant comprendre à l’enfant que ce monde le précède. Pour Hannah Arendt, l’éducation doit donc être conservatrice justement pour préserver ce qui est neuf et révolutionnaire dans chaque enfant. « De toute façon, vis-à-vis des jeunes, les éducateurs font figure de représentants d’un monde, dont, bien qu’eux-mêmes ne l’aient pas construit, ils doivent assumer la responsabilité, même si, secrètement ou ouvertement, ils le souhaitent différent de ce qu’il est. Cette responsabilité n’est pas imposée arbitrairement aux éducateurs : elle est implicite du fait que les jeunes sont introduits par les adultes dans un monde en perpétuel changement. Qui refuse d’assumer cette responsabilité du monde ne devrait ni avoir d’enfant, ni avoir droit de prendre part à leur éducation. Dans le cas de l’éducation, la responsabilité du monde prend la forme de l’autorité. (…) La compétence du professeur consiste à connaître le monde et à pouvoir transmettre cette connaissance aux autres, mais son autorité se fonde sur son rôle de responsable du monde. Vis-à-vis de l’enfant, c’est un peu comme s’il était un représentant de tous les adultes, qui lui signalerait les choses en lui disant « voici notre monde ». Hannah Arendt, La crise de la culture (1961)


			B.	Former un citoyen


			Citation à retenir


			
« L’homme est par nature un animal politique »



			
Aristote, Politiques (ive siècle avant J.-C.)



			
L’homme est un animal politique, (« polis » signifie « cité ») et pas seulement sociable, au sens où il ne peut accomplir sa nature que dans une cité. « On voit d’une manière évidente pourquoi l’homme est un animal sociable à un plus haut degré que les abeilles et tous les animaux qui vivent réunis. La nature, comme nous le disons, ne fait rien en vain et seul, entre les animaux, l’homme a l’usage de la parole », ibid.



			Parce qu’ils disposent du logos, qui veut dire à la fois raison et parole argumentée, les hommes vont construire des normes et des valeurs communes.


			C’est ce qui explique l’importance primordiale de l’apprentissage du vivre-ensemble. La politesse est en ce sens l’imitation de la vertu jusqu’à ce que l’enfant devienne lui-même vertueux.


			C.	Former un sujet pensant : l’autonomie intellectuelle


			Pour Condorcet, l’éducation est la clef de l’émancipation. Il considère que les filles doivent bénéficier de la même instruction que les garçons. Le progrès des techniques, des sciences et des arts perfectionnera l’humanité. Les Lumières établissent l’égalité par la raison ; elles sont un rempart contre l’inégalité et l’obscurantisme.


			Citation à retenir


			« Sapere aude ! Aie le courage de te servir de ton propre entendement ! Voilà la devise des Lumières. » 


			
Kant, Qu’est-ce que les Lumières ? (1784)



			
Kant montre dans cet opuscule que les hommes sont responsables de leur état de tutelle, au sens où leur paresse et leur lâcheté sont causes de leur servitude volontaire. « Je n’ai pas besoin de penser pourvu que je puisse payer ; d’autres se chargeront pour moi de ce travail ennuyeux », ibid. Or de même que nos chutes successives quand nous étions enfants ne nous ont jamais détournés d’apprendre à marcher, nos erreurs ne doivent pas nous détourner d’apprendre à penser. L’échec fait partie de l’apprentissage car il ne s’agit pas d’apprendre des pensées mais bien d’apprendre à penser.



			D.	Former une personne : l’autonomie morale


			Il faut arracher les liens d’appartenance pour devenir un être libre. Il s’agit de s’émanciper de sa famille, de son milieu d’origine. À l’imprégnation première par l’environnement familial et social, doit succéder une phase de rupture déchirante par laquelle l’esprit prend possession de soi-même. Très hostile à une pédagogie qui consiste à intégrer étroitement l’élève dans son milieu, Hegel défend une éducation libératrice : « La jeunesse se représente comme une chance de quitter son chez-soi et d’habiter avec Robinson, sur une île déserte », écrit-il dans le Discours du 29 septembre 1809. Contre l’enfermement dans le local et le particulier, il pose la culture comme accès à l’universel. La plus haute destination de l’homme est de s’élever à l’humanité.


			E.	Perfectionner l’espèce humaine


			Il ne suffit pas que les hommes soient cultivés et civilisés, il faut qu’ils soient moralisés : Kant a bien retenu la leçon de Rousseau dans Le Discours sur les sciences et les arts (1749). Les connaissances, les techniques et les arts ne suffisent pas à eux seuls à rendre l’homme digne de son humanité. Mal utilisés, ils peuvent même le dénaturer. Or pour Kant, ce perfectionnement ne peut être atteint à l’échelle de l’individu mais seulement de l’espèce : chaque génération éduque la précédente, permettant d’espérer ainsi un progrès de l’humanité. En effet, on n’éduque pas l’enfant en fonction du monde tel qu’il est, mais du monde tel qu’il devrait être.


			III.	Comment éduque-t-on ?


			Citation à retenir


			
« L’enfant n’est pas un vase qu’on remplit mais un feu qu’on allume » 



			Citation attribuée à plusieurs auteurs, dont Rabelais et Montaigne


			A.	Apprendre à l’enfant à être libre en unissant la contrainte et la liberté


			Dans ses Réflexions sur l’éducation, Kant, qui a lui-même été précepteur pendant de longues années, explique qu’il s’agit du plus grand paradoxe de l’éducation : on doit contraindre l’enfant pour le rendre libre. Il distingue en effet trois étapes dans l’éducation : les soins, la discipline (partie négative de l’éducation), la culture (partie positive de l’éducation). La discipline, qui habitue l’enfant à supporter la contrainte des lois, l’aide à surmonter sa sauvagerie originaire.


			Sous ce triple rapport, l’enfant est tour à tour nourrisson, élève et écolier.


			B.	Ne pas fonder la pédagogie sur le jeu


			Citation à retenir


			
« La nécessité ou le besoin d’être éduqué existe chez les enfants sous la forme d’un sentiment qui leur est propre, celui de l’insatisfaction d’être tels qu’ils sont : c’est le penchant qui les incite à appartenir au monde des adultes qu’ils pressentent comme quelque chose de supérieur au leur, ou encore le désir de devenir grand »



			
Hegel, Principes de la philosophie du droit (1821), §175



			La pédagogie fondée sur le jeu estime que l’enfance vaut pour elle-même et la présente comme telle aux enfants : elle rabaisse ainsi l’élément sérieux et se rabaisse elle-même à une forme puérile, peu appréciée des enfants eux-mêmes et produisant chez eux une forme de mépris pour leurs éducateurs.


			C.	Prendre la nature pour guide


			Citation à retenir


			
« Tout est bien sortant des mains de l’Auteur des choses, tout dégénère entre les mains de l’homme. »



			
Rousseau, Émile (1762)



			
On ne peut éduquer l’enfant si on ne commence pas par connaître l’enfant en lui-même, et non pas comme un adulte en devenir. Il faut laisser advenir l’enfance dans l’enfant, et prendre son temps pour éviter d’en perdre. Rousseau appelle « éducation positive » celle qui tend à former l’esprit avant l’âge et à donner à l’enfant la connaissance des devoirs de l’homme, et « éducation négative » celle qui tend à perfectionner les organes, instruments de nos connaissances, avant de nous donner ces connaissances et qui prépare à la raison par l’exercice des sens. Il faut selon lui privilégier l’éducation négative, comme il l’explique dans une lettre à Mgr de Beaumont. « L’éducation négative n’est pas oisive, tant s’en faut ; elle ne donne pas les vertus, mais elle prévient les vices ; elle n’apprend pas la vérité, mais elle préserve de l’erreur ; elle dispose l’enfant à tout ce qui peut le mener au vrai quand il est en état de l’entendre, et au bien quand il est en état de l’aimer ».



			Cependant, on voit bien dans Émile que cette « éducation négative » ne consiste pas tant à laisser faire la nature qu’à se substituer à elle tout en faisant passer l’artifice pour du naturel. L’éducateur d’Émile triche, car il invente sans cesse des dispositifs pour guider les expériences de son élève et lui donner l’impression qu’il apprend tout seul.


			L’une des idées les plus originales de Rousseau consiste finalement à dire que, d’une certaine façon, l’enfant éduque l’éducateur. L’enfant est source de forces vives, d’innocence, de courage. Il nous rappelle à nous-mêmes et à nos engagements. Pour Rousseau la compagnie des enfants est indispensable pour vivifier sa vie adulte : plus on vieillit, plus on a besoin d’enfants autour de soi… on est loin de l’idée traditionnelle selon laquelle l’enfant est sans intérêt tant qu’il n’est pas devenu adulte !


			
Zoom sur l’éducation des filles et des garçons


			Dans Le mythe de la virilité, un piège pour les deux sexes (2017), Olivia Gazalé revisite l’histoire de l’éducation depuis l’Antiquité et explique pourquoi filles et garçons ont été traités si différemment. Parce qu’elles « perdent leur sang » mensuellement malgré elles, les filles sont considérées comme passives et incapables d’autonomie. Les garçons, au contraire, doivent « verser le sang », c’est-à-dire être élevés à la dure pour se conformer à un modèle de virilité socialement imposé. Or l’autrice montre que c’est cette confusion entre masculinité et virilité qui conduit d’une part à une domination de l’homme sur la femme, mais aussi à une domination de l’homme viril sur d’autres formes de masculinité. D’autre part, il est fréquent que la contribution des femmes, notamment dans le domaine scientifique, soit très minimisée. Bien des découvertes féminines ont été attribuées à des hommes : c’est ce que Margaret Rossiter appelle l’effet Matilda (en référence à une militante féministe). Et ce phénomène déborde largement le domaine scientifique, ce qui conforte les préjugés.


			L’essentiel en schéma
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			Testez vos connaissances !


			1.	Quel mot désigne le fait de s’affranchir d’un état de soumission ?


			
□ A.	Autonomisation


			
□ B.	Éducation


			
□ C.	Transmission


			
□ D.	Émancipation


			2.	Qui a écrit : « Parce que l’homme est par hypothèse autonome, il doit le devenir. » ?


			□ A.	Nietzsche


			□ B.	Ricœur


			□ C.	Cyrulnik


			□ D.	Freud


			3.	Quel nom est donné à l’enfant sauvage que le Dr Itard essaye d’éduquer ?


			□ A.	Joseph d’Ardèche


			□ B.	Jeannot du Gard 


			□ C.	Victor de l’Aveyron


			□ D.	Hector de Lozère


			4.	Quel réalisateur porte à l’écran l’histoire de cet enfant sauvage en s’appuyant sur le rapport du Dr Itard, dont il joue lui-même le rôle ?


			□ A.	François Truffaut


			□ B.	Louis Malle


			□ C.	Jean-Luc Godard


			□ D.	Steven Spielberg


			5.	Qui a écrit : « Qui refuse d’assumer cette responsabilité du monde ne devrait ni avoir d’enfant, ni avoir le droit de prendre part à leur éducation. » ?


			□ A.	Simone de Beauvoir


			□ B.	Elisabeth Badinter


			□ C.	Simone Weil


			□ D.	Hannah Arendt


			6.	Quel philosophe pense que l’homme est un animal politique et ne peut accomplir sa nature que dans une cité ?


			□ A.	Condorcet


			□ B.	Hegel


			□ C.	Aristote


			□ D.	Kant


			7.	Quel philosophe pense que pour devenir un être libre il faut s’émanciper de sa famille, de son milieu d’origine ?


			□ A.	Condorcet


			□ B.	Hegel


			□ C.	Aristote


			□ D.	Kant


			8.	À qui est attribuée cette citation : « L’enfant n’est pas un vase qu’on remplit mais un feu qu’on allume. »


			□ A.	Montaigne


			□ B.	Rabelais


			□ C.	Rousseau


			□ D.	Diderot


			9.	Quel philosophe défend le paradoxe que la contrainte est nécessaire pour devenir libre ?


			□ A.	Condorcet


			□ B.	Hegel


			□ C.	Aristote


			□ D.	Kant


			10.	Comment s’intitule le traité d’éducation écrit par Rousseau ?


			□ A.	L’Émile


			□ B.	L’Auguste


			□ C.	Les Confessions


			Solutions


			

				

					
1. d ; 2. b ; 3. c ; 4. a ; 5. d ; 6. c ; 7. b ; 8. a et b ; 9. d ; 10. a


				


			


			Résonances actuelles : vers le Grand Oral


			 Que peuvent apporter les pédagogies alternatives ?


			• L’enseignement, tel qu’il se pratique au sein de l’Éducation nationale, repose sur une pédagogie qui place traditionnellement les élèves, réunis en classe, devant un enseignant qui dispense son cours. Cette pédagogie est parfois critiquée : les élèves y seraient trop passifs, l’enseignement y serait trop abstrait, elle ne prendrait pas assez en compte les particularités de chaque enfant.


			• Des éducateurs ont cherché d’autres façons d’éduquer, d’enseigner, un modèle alternatif de pédagogie. C’est le cas de Maria Montessori (Fin xixe/début du xxe siècle) ou de Célestin Freinet (Début xxe siècle). Ces pédagogies prônent un rapport plus individualisé à l’enfant, le respect de son propre rythme d’apprentissage. L’enfant plus actif, plus autonome est invité sans cesse à chercher, inventer, apprendre par lui-même. La pédagogie traditionnelle peut-elle se renouveler en s’inspirant davantage de ces pédagogies qui se pratiquent à la marge ? Pour traiter cette question on pourra considérer la place de l’enfant dans la famille et dans notre société très individualisée. Il pourrait d’ailleurs être intéressant, pour aborder ces questions, de croiser la spécialité HLP avec la spécialité SES.


		




		

			Fiche 2


			Qui peut éduquer ?


			Grands axes


			 L’éducation étant nécessaire à l’être humain, à qui confier cette tâche ? Des personnes, des institutions se spécialisent dans cette mission.


			 La fréquentation de l’école est ainsi une étape déterminante dans la formation de soi. La littérature, romanesque ou autobiographique, s’en fait souvent l’écho.


			 Le maître en est une figure emblématique, qu’il soit mentor, précepteur, instituteur… Il constitue une figure d’autorité incontournable, suscitant des sentiments divers, de la crainte à l’admiration.


			 L’éducation dépasse largement le cadre de l’école : elle commence au sein même de la famille et se prolonge dans la société entière, au contact d’autrui.


			 La figure de la mère, longtemps en position de faiblesse sur le plan social du fait de son appartenance au sexe féminin, joue un rôle pourtant déterminant.


			Principales notions à maîtriser


			• École : L’école est une institution et aussi un lieu. Elle peut prendre des formes très différentes mais elle est un établissement où un ou des maîtres dispensent un enseignement à des groupes d’élèves issus de familles et de milieux différents, mêlant ou non filles et garçons. Elle est donc aussi un lieu de sociabilisation. Elle peut être privée ou publique.


			• Éducation nationale : La création d’une éducation nationale, sous l’égide d’un ministère, répond à un désir d’uniformisation des programmes, des pédagogies au sein d’une nation, en lien avec ses valeurs (Les valeurs de la République) et dans un but d’instruction de la population. Historiquement, cette construction d’une éducation nationale en France a été progressive, un tournant décisif ayant été pris à la fin du xixe siècle avec les lois Jules Ferry, sous la IIIe République.


			• Laïcité : Elle fait partie de ces valeurs associées à l’éducation par les lois Ferry. Il s’agit de séparer l’instruction religieuse (réservée à la famille et l’Église) de l’école, cette dernière se concentrant sur l’instruction morale.


			• Précepteur : professeur particulier engagé et rémunéré par une famille aisée pour assurer l’instruction de ses enfants.


			• Mentor : À l’origine personnage mythologique (Précepteur du fils d’Ulysse dans L’Odyssée), le mentor, devenu nom commun, désigne un conseiller sage et expérimenté qui joue un rôle important auprès d’une personne plus jeune.


			Problématique


			Quelle influence les grandes institutions et leurs représentants en charge d’éduquer exercent-ils sur la vie de l’enfant ?


			I.	L’influence ambivalente de la famille


			A.	L’influence maternelle


			Dès l’Antiquité, a été mis en évidence le rôle central de la femme, première éducatrice des enfants. La formation intellectuelle de la mère est décisive pour l’éducation qu’elle donne à ses enfants, notamment les garçons. On considérait donc que la femme devait être éduquée pour pouvoir elle-même devenir éducatrice.


			
Zoom sur les philosophies du Care


			Qu’est-ce que le Care ? L’éthique du Care ou éthique de la sollicitude est un courant de philosophie morale contemporaine fondé par Carol Gilligan, philosophe et psychologue féministe américaine. « Le Care est l’activité caractéristique de l’espèce humaine qui recouvre tout ce que nous faisons dans le but de maintenir, de perpétuer, de réparer notre monde », d’après Joan Tronto politologue, professeure de sciences politiques et féministe américaine soutenant sa propre version de l’éthique du Care.


			Les philosophes du Care expliquent pourquoi ce sont les femmes qui ont pris conscience de l’importance du soin en général. Du fait d’une subordination sociale historique, elles ont développé une sensibilité aux besoins des autres. Les femmes ne sont pas citoyennes, n’ont pas d’activité propre, elles sont les gardiennes du foyer. Mais elles tissent des liens et rendent le monde habitable. Carol Gilligan montre que le rôle de la femme, dans le cycle de vie de l’homme, consiste à être passive. Or cette passivité se transforme en qualité car les femmes se jugent en fonction de leur capacité à prendre soin d’autrui et c’est le sentiment de rendre capable autrui qui les rend autonomes. Les hommes ont eu tendance à dévaluer cette capacité. Joan Tronto montre au contraire que le Care doit être la tâche de tous et qu’il ne renvoie pas à un tempérament altruiste inné mais qu’il s’apprend.


			Les écrits autobiographiques accordent souvent à la figure maternelle une place centrale et analysent le rôle déterminant qu’elle a eu sur la formation de la personnalité de l’auteur. Vallès, Colette, Cohen, Sartre, Camus, Gary, Bazin et bien d’autres ont ainsi offert à la littérature des portraits inoubliables de mères et ont analysé les rapports complexes qui les relient à elle.


			Jules Vallès, dans L’Enfant, 1881, évoque les relations difficiles avec celle qui l’a éduqué à la dure : « Ai-je été nourri par ma mère ? Est-ce une paysanne qui m’a donné son lait ? Je n’en sais rien. Quel que soit le sein que j’ai mordu, je ne me rappelle pas une caresse du temps où j’étais tout petit ; je n’ai pas été dorlotté, tapoté, baisotté ; j’ai été beaucoup fouetté. Ma mère dit qu’il ne faut pas gâter les enfants, et elle me fouette tous les matins » La violence ne s’exerce pas ici à titre de punition mais devient un système éducatif visant à interdire toute forme de plaisir, de désir.


			À l’opposé, Colette, dans La Maison de Claudine, 1922, peint une femme lumineuse, aimante et protectrice, « tourmentée de n’être pas assez tutélaire » dans sa « quête constante de mère-chienne trop tendre, tête levée et flairant le vent », sans cesse en souci de ses enfants.


			Texte à connaître Romain Gary, La Promesse de l’aubE, 1960


			« Avec l’amour maternel, la vie vous fait à l’aube une promesse qu’elle ne tient jamais. On est obligé ensuite de manger froid jusqu’à la fin de ses jours. Après cela, chaque fois qu’une femme vous prend dans ses bras et vous serre sur son cœur, ce ne sont plus que des condoléances. On revient toujours gueuler sur la tombe de sa mère comme un chien abandonné. Jamais plus, jamais plus, jamais plus. Des bras adorables se referment autour de votre cou et des lèvres très douces vous parlent d’amour, mais vous êtes au courant. Vous êtes passé à la source très tôt et vous avez tout bu. Lorsque la soif vous reprend, vous avez beau vous jeter de tous côtés, il n’y a plus de puits, il n’y a que des mirages. Vous avez fait, dès la première lueur de l’aube, une étude très serrée de l’amour et vous avez sur vous de la documentation. Partout où vous allez, vous portez en vous le poison des comparaisons et vous passez votre temps à attendre ce que vous avez déjà reçu. »


			B.	« Familles, je vous hais » ?


			L ’individu naît au sein d’une famille, qui a ses valeurs propres, souvent en lien avec la classe sociale à laquelle elle appartient. La transmission de ces valeurs se fait par l’éducation des enfants, le partage d’un mode de vie. Ces valeurs peuvent être intégrées ou rejetées par l’enfant si ce dernier sent ses propres aspirations contraintes par les valeurs familiales. La famille, cocon protecteur, peut aussi parfois s’avérer destructrice.


			Gide, l’auteur de la célèbre formule « Familles, je vous hais », évoque ainsi dans Si le grain ne meurt (1924), la difficulté à accepter et faire accepter son homosexualité dans une famille profondément marquée par les valeurs bourgeoises et la religion protestante. Une difficulté qu’un auteur plus récent, Édouard Louis, aborde aussi dans En finir avec Eddy Bellegueule. Ce roman autobiographique, paru en 2014, évoque, lui, un milieu populaire où les adolescents efféminés, comme le héros, subissent des violences et des humiliations, de la part de leur propre famille, comme de celle des gens du village, des camarades d’école.


			La question du genre et des attentes liées au statut de fille ou de garçon est particulièrement importante. Simone de Beauvoir, en 1958, dans Mémoires d’une jeune fille rangée, se souvient de la jeune fille qu’elle était : mal à l’aise dans son milieu bourgeois d’origine, en décalage avec l’idéal de « la jeune fille, la vraie », distinguée, future épouse et bonne mère, ignorante. Elle suggère ainsi la difficulté du parcours qui l’a menée à devenir une intellectuelle engagée, une rupture avec ses origines sociales et les attentes de ses parents qui n’a pas été sans culpabilité.


			II.	L’expérience de l’école


			A.	L’école, une institution essentielle


			Le mot « école » vient du grec « Scholè » qui désignait le temps disponible, celui des loisirs. Le temps qui permettait à l’homme de la Cité de ne plus être absorbé par les travaux serviles. Il s’agissait donc du temps de la Culture. L’école, pour Platon, devait former des individus pour les intégrer à une société. Dans sa vision idéale, il s’agissait de rechercher l’harmonie entre le corps, l’esprit et l’âme.


			Pendant longtemps cependant l’enseignement, en France, n’a pas été unifié, centralisé par l’État : la mise en place de cette institution qu’est l’école a été progressive. Les lois de Jules Ferry, dans les années 1880-1882, marquent une étape importante en instaurant une école obligatoire, gratuite et laïque. Cependant, l’école était déjà depuis longtemps en grande partie gratuite (des systèmes permettaient aux indigents de bénéficier de la gratuité) et, depuis Louis XIV, une loi, certes pas toujours respectée, obligeait les parents à envoyer les enfants à l’école jusqu’à 14 ans.


			Historiquement, les religieux, maîtres du savoir, y ont joué un rôle important, que ce soit dans des collèges privés ou publics. À partir de la Renaissance, se développent cependant des écoles municipales qui cherchent à s’affranchir de la tutelle de l’Église pour former des citoyens. Néanmoins, une grande perméabilité existait entre écoles publiques et écoles religieuses, notamment parce que des religieux enseignaient souvent dans les deux. Ce sont les lois de Jules Ferry qui vont apporter la laïcité à l’école de la IIIe République en remplaçant l’instruction religieuse par l’instruction morale.


			Citation à retenir


			
« L’instruction religieuse appartient aux familles et à l’Église, l’instruction morale à l’école. (…) Mais il y a autre chose dans la loi du 28 mars : elle affirme la volonté de fonder chez nous une éducation nationale, et de la fonder sur des notions du devoir et du droit que le législateur n’hésite pas à inscrire au nombre des premières vérités que nul ne peut ignorer. »



			Jules Ferry, Lettre aux instituteurs, 1883


			
Les contenus d’enseignement autant que les pratiques pédagogiques ont également été longtemps libres, diversifiés : le maître ou la congrégation d’enseignement en décidait en fonction d’un seul critère, l’efficacité. Il pouvait y avoir consensus sur quelques fondamentaux comme l’apprentissage de la lecture, la grammaire et les mathématiques mais la place d’une discipline comme l’histoire, par exemple, faisait débat. Il faut attendre le xixe siècle pour voir apparaître des programmes normatifs. Les examens n’ont pas existé non plus pendant longtemps : le maître était seul juge du niveau atteint. Le baccalauréat, diplôme national sanctionnant la fin des études secondaires, date de 1808 : Napoléon Ier en fait alors le moyen d’accéder à l’enseignement supérieur.



			B.	L’expérience de l’école vue par le prisme de la littérature


			La littérature propose de nombreuses représentations de l’école, oscillant entre éloge et charge satirique.


			L’école est tout d’abord montrée comme un lieu où le savoir participe à l’émancipation de l’individu. Dans Jane Eyre, roman paru en 1847, Charlotte Brontë raconte la vie d’une jeune orpheline dont la tante se débarrasse en l’envoyant au pensionnat de Lowood. Malgré les dures conditions de vie, faites de privations et parfois de maltraitance, l’héroïne va finir par y être heureuse et prendre goût au travail, notamment grâce à la figure bienveillante de la Supérieure. Elle reste six ans à Lowood en tant qu’élève puis y exerce comme professeur. Ce métier la rend autonome : elle devient ensuite préceptrice puis institutrice dans un village. Dans une œuvre plus récente, Le Gone du Chaâba, paru en 1986, Azouz Begag raconte comment l’école a joué un rôle essentiel pour l’intégration du petit émigré algérien qu’il était, vivant dans un bidonville de Lyon. Élève studieux et attentif, il obtient de bons résultats et finit par entrer en sixième au lycée. Il y noue une relation privilégiée avec son professeur de français qui l’aide à travailler. Le roman est autobiographique : le jeune Azouz deviendra écrivain, l’école a joué pleinement pour lui le rôle d’ascenseur social : « J’ai honte de mon ignorance. Depuis quelques mois, j’ai décidé de changer de peau. Je n’aime pas être avec les pauvres, les faibles de la classe. Je veux être dans les premières places du classement, comme les Français. »


			
Zoom sur l’école photographiée par Robert Doisneau


			Dans les années 50, Robert Doisneau (1912-1994), photographe populaire et humaniste, a pris de nombreux clichés de l’école qui restituent bien l’ambiance d’une époque : certains sont devenus célèbres, rappelant le rôle de l’école communale, du Certificat d’études comme premières formes de démocratisation du savoir. Ses images en noir et blanc sont comme autant de petites scènes prises sur le vif, touchantes, souvent drôles, au titre expressif : « La pendule » (Un élève y glisse un œil plein d’espoir), « Calcul mental » (Un garçon compte sur ses doigts en faisant la grimace), « Enfant sage en cour de récréation » (Contraste amusant : un petit garçon portant des lunettes serre contre lui son cartable pendant que d’autres s’agitent et se bousculent), « La conjugaison » (Devant le tableau noir, un maître en blouse invite trois petits garçons à résoudre des exercices), « L’information scolaire » (Un élève glisse un regard furtif sur l’ardoise de son voisin)… Et bien d’autres encore.


			
Mais l’école peut aussi être vécue comme un lieu de coercition étouffant pour l’individu : le savoir qu’on y dispense y est alors abrutissant plus qu’émancipateur. Balzac dans Louis Lambert (1832) ou Vallès dans L’Enfant (1869) dénoncent une discipline excessive qui s’exerce à coups de pensums (exercices supplémentaires donnés à titre de punition), voire d’enfermement : « Je ne suis plus qu’une bête à pensums ! Des lignes, des lignes ! – des arrêts et des retenues, du cachot ! », s’exclame Jacques Vingtras, dont les initiales sont aussi celles de Jules Vallès. On enferme en effet les élèves punis dans de petites salles appelées « cachot », comme la prison. Vallès dédie d’ailleurs en partie son roman autobiographique « À tous ceux qui crevèrent d’ennui au collège (…) qui pendant leur enfance, furent tyrannisés par leurs maîtres… ». Le corps enseignant est peint comme prétentieux et humiliant. À la fin du roman, Jacques Vingtras rompt avec l’institution scolaire dans une révolte salutaire : après son échec au baccalauréat, il décide d’être ouvrier imprimeur à Paris. Il y deviendra un homme de gauche révolutionnaire.



			L’ambivalence de l’école républicaine de Jules Ferry apparaît aussi dans l’ouvrage autobiographique de Pierre-Jakez Hélias, Le Cheval d’Orgueil, paru en 1975, rédigé en breton et traduit en français par l’auteur. Cette école a certes permis l’accroissement du niveau général d’éducation mais elle a aussi imposé, parfois par la force, l’usage de la langue française, aboutissant à la quasi-disparition des langues régionales. Le livre décrit la vie d’une famille pauvre de paysans bretons peu après la Première Guerre mondiale : le développement des écoles communales « rouges » (républicaines) et de la langue française amène des bouleversements irréversibles.


			III.	Figures du maître


			Au-delà des institutions que sont la famille ou l’école, une relation individualisée s’instaure entre celui qui enseigne et celui qui reçoit cet enseignement. La figure du maître, dont l’influence est souvent décisive, peut prendre plusieurs aspects.


			A.	Le mentor, maître spirituel


			Mentor est à l’origine un personnage littéraire, précepteur de Télémaque, le fils d’Ulysse dans L’Odyssée. Il est en lien avec Athéna, déesse de l’intelligence : elle emprunte d’ailleurs son apparence pour guider Télémaque à Sparte et aider Ulysse lors de son retour à Ithaque. Fénelon, homme d’Église du xviie siècle, précepteur du petit-fils de Louis XIV, écrit pour lui Télémaque, un traité d’éducation dans lequel le personnage de Mentor, représentant de la sagesse, dispense de bienveillants conseils. Devenu nom commun, un mentor désigne quelqu’un qui aide un personnage plus jeune et inexpérimenté à s’instruire et se construire. Une sorte de maître spirituel, un guide, voire un modèle. Balzac présente en la personne de Vautrin, une figure plus noire de mentor : ancien bagnard sans scrupule, truand, il aime aider les jeunes gens ambitieux à s’élever en société, comme Rastignac (Le père Goriot, 1842) puis Rubempré (Illusions perdues, 1843).


			B.	Le précepteur


			Professeur particulier, attaché à l’éducation d’un seul élève ou d’un petit nombre (une fratrie par exemple), le précepteur est engagé par une famille aisée et rétribué par elle. Certains sont célèbres : Aristote a été le précepteur du futur Alexandre le Grand, alors âgé de 13 ans : il lui a appris la morale et la politique. En littérature, Rabelais oppose dans Gargantua (1542) deux précepteurs : le jeune géant qu’est Gargantua subit d’abord l’enseignement sophiste d’un maître de la Sorbonne, Thubal Holoferne, avant de suivre les leçons de Ponocratès. C’est l’occasion d’opposer de façon satirique l’enseignement médiéval formaliste à la pédagogie humaniste : d’un côté l’apprentissage par cœur qui abêtit l’élève, de l’autre un enseignement qui développe aussi bien le corps que l’esprit.


			Rousseau, dans Émile ou De l’éducation (1762), présente également un précepteur qui éduque le jeune Émile à la campagne : il laisse son jeune élève développer sa sensibilité et son raisonnement en respectant sa liberté et en l’éduquant par des jeux. Il n’enseigne pas par des leçons, en transmettant directement ses connaissances, mais guide l’enfant et lui donne le goût de découvrir par lui-même.


			La proximité entre l’éducateur et ses élèves ou la famille qui l’emploie est donc grande, elle peut produire une ambiguïté que le genre romanesque va exploiter : la jeune aristocrate Julie et son précepteur Saint-Preux, de classe sociale modeste, tentent de vivre un amour interdit par les conventions sociales (Rousseau, La Nouvelle Héloïse, 1761). Julien Sorel dans Le Rouge et le noir de Stendhal (1830) est, lui, fils de paysan : son goût pour les études l’éloigne de son milieu d’origine. Il est engagé par le maire pour éduquer ses enfants. Il trouve dans cet emploi de précepteur une forme d’ascension sociale mais reste à une place subalterne, ce dont souffre sa sensibilité. Le savoir, la culture ne sont pas suffisants pour s’élever dans cette société de 1830 dont le roman se veut le reflet. La femme du maire, Mme de Rênal, a d’abord redouté l’arrivée de ce précepteur mais elle est bien vite soulagée par la douceur juvénile de Julien : « Quoi, c’était là ce précepteur qu’elle s’était figuré comme un prêtre sale et mal vêtu, qui viendrait gronder et fouetter ses enfants ! » Elle en tombe insensiblement amoureuse et Julien de même mais cet amour est voué à l’échec et au malheur.


			C.	L’instituteur, le professeur


			Pendant longtemps, la charge d’enseignement a été largement exercée par des religieux, en plus de leur charge liturgique. Ce pouvait être le curé du village ou des congrégations religieuses : les Jésuites notamment ont joué un rôle central aux xviie et xviiie siècles. Leur pédagogie était axée sur la défense de la foi chrétienne et les langues et littératures antiques. Le maître y est en position dominante : c’est lui qui mène les explications de texte, que les élèves se bornent ensuite à répéter. Il entraîne aussi les élèves à la maîtrise de l’art oratoire. Les maîtres jésuites inventent aussi le devoir écrit, si central aujourd’hui dans notre système pédagogique. De très nombreux écrivains et philosophes ont suivi cet enseignement, notamment Corneille et Voltaire.


			Le maître laïque, qui existe depuis le Moyen-âge, prend au xixe siècle la figure emblématique du « hussard noir de la République ». Cette métaphore désigne ceux qui ont incarné, durant la IIIe, voire la IVe République, la mission civique d’instruire le peuple, cette instruction obligatoire gratuite et laïque que les lois de Jules Ferry ont instaurée dans les années 1880-1882. On la doit à Charles Péguy qui, dans L’Argent, publié en 1913, évoque son enfance, quand il était à l’école primaire qui jouxtait l’École normale d’instituteurs d’Orléans. Il décrit ainsi les élèves-instituteurs : « Nos jeunes maîtres étaient beaux comme des hussards noirs. Sveltes, sévères, sanglés, sérieux et un peu tremblants de leur précoce, de leur soudaine omnipotence ». Ces instituteurs (et institutrices !) sont comparés aux hussards noirs, un escadron de cavalerie créé pendant la Révolution française car ils portent aussi un uniforme, civique celui-ci, noir. Ce sont des enfants de la République, des fonctionnaires dotés d’une autorité morale. Ils ne sont pas riches mais font partie de l’élite républicaine, contrebalançant la figure religieuse du prêtre. Ils sont souvent fils d’ouvriers, de petits paysans, de petits propriétaires terriens : ils connaissent ainsi une ascension sociale, sans pour autant s’éloigner de leurs origines modestes, de ce peuple qu’ils ont pour mission d’instruire.


			L’instituteur peut devenir une figure marquante, déterminante dans un parcours, une figure respectée et admirée, à laquelle on pensera toute sa vie. Ainsi, Albert Camus, alors qu’il vient de recevoir, en 1957, le prix Nobel de littérature, écrit à M. Germain, son ancien instituteur : « quand j’ai appris la nouvelle, ma première pensée, après ma mère, a été pour vous. Sans vous, sans cette main affectueuse que vous avez tendue au petit enfant pauvre que j’étais, sans votre enseignement, et votre exemple, rien de tout cela ne serait arrivé. » Dans son roman autobiographique Le Premier homme, il rendra aussi hommage à son ancien instituteur en le présentant sous les traits de M. Bernard, maître qui sait nourrir avec passion la « faim de la découverte » chez ses élèves.


			
Zoom sur une œuvre

Le Cercle des poètes disparus, de Peter Weir, 1983


			Dans ce film américain, Robin Williams incarne Mr Keating, un professeur de littérature atypique qui incite ses élèves à penser par eux-mêmes et exercer leur sensibilité notamment grâce à la poésie. Il perturbe ainsi la stricte discipline et la pédagogie de l’établissement scolaire, une académie conservatrice qui forme l’élite des États-Unis dans les années 50. Il remet en question l’autorité du professeur, déstabilise ses élèves en leur demandant par exemple d’arracher les premières pages d’un manuel, mais c’est pour mieux les pousser à exercer leur libre-arbitre. Il finit par être renvoyé et ses élèves lui rendent hommage, dans une scène finale émouvante, en montant sur les tables et en le saluant des vers de Walt Whitman : « ô capitaine, mon capitaine ».


			L’essentiel en schéma
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			Testez vos connaissances !


			1.	Comment appelle-t-on le courant de philosophie morale contemporaine qui propose de donner tout leur sens à des valeurs morales, d’abord identifiées comme féminines, comme le soin, l’attention à autrui, la sollicitude ?


			
□ A.	Le féminisme


			
□ B.	Le care


			
□ C.	L’analyse transactionnelle


			2.	Quel auteur parle de sa mère en ces termes : « Avec l’amour maternel, la vie vous fait à l’aube une promesse qu’elle ne tient jamais. » ?


			
□ A.	Romain Gary


			
□ B.	Colette


			
□ C.	Jules Vallès


			
□ D.	Albert Cohen


			3.	Quelle est la célèbre formule de Gide ?


			
□ A.	« Familles, je vous aime ! »


			
□ B.	« Familles, je vous hais ! »


			4.	Le mot « école » vient du grec « scholé » qui désigne :


			
□ A.	Le temps de la discipline


			
□ B.	Le temps de l’étude


			
□ C.	Le temps disponible des loisirs


			5.	De quand datent les lois Ferry qui instaurent une école obligatoire, gratuite et laïque ?


			
□ A.	1780


			
□ B.	1880


			
□ C.	1980


			6.	Qui a instauré le baccalauréat comme diplôme national permettant l’accès à l’enseignement supérieur ?


			
□ A.	Louis XIV


			
□ B.	Louis XVI


			
□ C.	Napoléon Ier



			
□ D.	Napoléon III


			7.	Quelle romancière anglaise a écrit Jane Eyre ?


			
□ A.	Emilie Brontë


			
□ B.	Virginia Woolf


			
□ C.	Jane Austen


			
□ D.	Charlotte Brontë


			8.	Qui dédie son autobiographie, L’Enfant, « À tous ceux qui crevèrent d’ennui au collège… » ?


			
□ A.	Romain Gary


			
□ B.	Colette


			
□ C.	Jules Vallès


			
□ D.	Albert Cohen


			9.	Le nom commun « mentor » est à l’origine un nom propre, celui :


			
□ A.	du précepteur du petit-fils de Louis XIV


			
□ B.	du précepteur de Télémaque, fils d’Ulysse


			
□ C.	du précepteur d’Athéna


			10.	Comment surnommait-on les instituteurs de la IIIe République qui avaient pour mission d’instruire le peuple ?


			
□ A.	Les stylos rouges de la République


			
□ B.	Les blouses grises de la République


			
□ C.	Les hussards noirs de la République


			Solutions


			

				

					
1. b ; 2. a ; 3. b ; 4. c ; 5. b ; 6. c ; 7. d ; 8. c ; 9. b ; 10. c


				


			


			Résonances actuelles : vers le Grand Oral


			 Internet peut-il remplacer l’école dans l’accès aux connaissances ?


			• La somme immense de savoirs disponibles sur la Toile, la facilité d’y accéder sont inédites et sans égales : le rôle de l’école dans la transmission du savoir s’en trouve-t-il diminué ? L’école peut-elle ou doit-elle au contraire jouer un rôle en ce domaine, éduquer à l’usage de ces ressources ? Les connaissances disponibles sur Internet sont en effet de qualité diverse et données selon des critères qui échappent certes à un contrôle universitaire ou étatique mais obéissent en grande partie à des visées commerciales. Doit-on s’en remettre aux algorithmes de Google et autres géants du Net pour trier et hiérarchiser le savoir ?


			• Pour aborder ces questions, il pourrait être utile de consulter Michel Serres (Petite Poucette, 2012 et C’était mieux avant, 2017).


		




		

			Sous-thème 2


			
Saisir le moi : une quête impossible ?


		




		

			Fiche 3


			Chercher à se connaître, une injonction ?


			Grands axes


			 Sur le fronton du temple de Delphes est gravée depuis l’Antiquité l’inscription « Connais-toi toi-même. » Cette maxime très célèbre a donné lieu à des interprétations philosophiques et littéraires variées au cours de l’histoire.


			 Au xixe siècle naissent ce que l’on appelle les écritures de soi. Celles-ci recouvrent une grande diversité.


			 La naissance du genre autobiographique est en lien avec l’apparition de la notion de sujet dans la civilisation moderne occidentale.


			 Écrire pour soi mais aussi pour autrui : tels sont les buts et enjeux de l’écriture de soi.


			Principales notions à maîtriser


			• Identité : ce qui fait que je demeure le même en des temps et des lieux différents (mêmeté) ; ce qui me distingue de tout autre, ce qui fait que je suis unique (ipséité).


			• Introspection : « action de regarder à l’intérieur ». Observation d’une conscience individuelle par elle-même en vue de se connaître.


			• Confession : Au sens moral et religieux : aveu de ses fautes. Récit de soi intime que le sujet fait de lui-même.


			• Méditation : de « meditari » : s’exercer. La méditation est un exercice spirituel, une attention de l’esprit qui se prolonge dans le temps. Elle a pour but la sagesse et la transformation de soi.


			• Lyrisme : Désigne une poésie intime qui s’attache à exprimer avec sensibilité des états émotionnels.


			• Autobiographie : Mot formé sur trois racines grecques : auto = soi, bio = vie, graphie = écriture. Genre littéraire dans lequel un auteur fait rétrospectivement le récit de sa vie. Il est alors à la fois auteur, narrateur et personnage principal.


			• Pacte autobiographique : Engagement de sincérité et d’honnêteté, explicite ou implicite, qu’un autobiographe prend auprès du lecteur de son œuvre.


			• Journal intime : Forme d’écrit autobiographique dans lequel une personne consigne chaque jour ou très régulièrement le récit de sa vie, ses réflexions.


			• Mémoires : Forme d’écrit autobiographique qui accorde une large place aux événements historiques, les mêle au récit personnel, l’auteur ayant été témoin ou acteur de ces événements.


			• Autofiction : Forme d’écrit autobiographique qui associe, au lieu d’opposer, le récit réel de la vie de l’auteur et un récit fictif qui entre en dialogue avec lui, le prolonge.


			Problématique


			Comment et pourquoi parler de soi ?


			I.	« Connais-toi toi-même »


			A.	L’examen de soi


			En philosophie, la connaissance de soi passe par l’introspection, qui signifie littéralement entrer en soi-même comme si on se regardait dans un miroir intérieur. Or il ne s’agit pas simplement de faire son portrait, de décrire sa personnalité mais de faire un examen de soi en vue de s’améliorer, de faire l’examen de la façon dont nous vivons : est-ce une vie authentiquement digne de notre humanité ? Le « connais-toi toi-même », formule écrite au fronton du temple de Delphes, est une injonction reprise par Socrate dans le dialogue Alcibiade et qui lui donne une dimension morale : aie le souci de ton âme. Cette introspection ne peut être accomplie sans autrui : elle passe par le dialogue car seule l’âme d’autrui peut être le miroir de mon âme. Seul l’œil d’autrui, prunelle de son âme, peut permettre à notre âme de s’y regarder.


			Citation à retenir


			
« As-tu remarqué que le visage de celui qui se regarde dans l’œil d’un autre se montre dans la partie de l’œil qui lui fait face, comme dans un miroir. C’est ce que nous appelons pupille, parce que c’est une sorte d’image de celui qui regarde dedans. »



			
Alcibiade, Platon



			B.	La confession


			La confession évoque l’intime. Dans l’histoire de la philosophie occidentale, on trouve plusieurs figures de penseurs philosophiques chez qui l’intime se révèle comme une expérience que le sujet fait de lui-même. Les Confessions de Saint Augustin sont une œuvre essentielle dans l’histoire de l’écriture autobiographique écrite entre 397 et 401. Les confessions ont une finalité religieuse car elles sont centrées sur la conversion d’une âme à Dieu. Il s’agit d’une confession à Dieu rendue publique aux hommes. Saint Augustin raconte son cheminement personnel, les turpitudes de sa jeunesse tumultueuse, centrée sur les plaisirs de la chair, jusqu’à sa conversion, c’est-à-dire la révélation de la grâce divine qui l’amène à totalement changer de vie pour la consacrer au Bien. Il est le premier à utiliser la formulation « Je pense, donc je suis », dont Descartes fera le socle de sa philosophie du sujet.


			C.	La méditation


			La méditation est un exercice d’ascèse spirituelle qui consiste à congédier toute perturbation extérieure pour déployer l’acte de penser par soi-même. On ne médite pas en vue de devenir plus savant mais plus sage. Descartes publie en 1641 les Méditations métaphysiques, dont l’originalité propre est de faire du sujet pensant une vérité première et absolue. La méditation, exercice long et exigeant, consiste à développer un doute volontaire et absolu, jusqu’à prendre conscience de l’impossibilité de douter de soi et de son existence. Elle est métaphysique car elle porte sur les vérités premières que sont l’immortalité de l’âme et l’existence de Dieu.


			Ces trois formes d’introspection (l’examen, la confession et la méditation) permettent de passer du moi au soi. Le moi est ce que je crois être ; le soi est ce que je suis réellement.


			II.	Les formes littéraires de l’écriture de soi


			A.	L’autobiographie, un genre littéraire récent


			Le mot « autobiographie » n’est guère utilisé que depuis le xxe siècle alors que le mot « biographie », lui, est employé depuis longtemps. Lorsque l’on parle d’écriture de soi, c’est à ce genre littéraire que l’on pense immédiatement. On s’accorde à considérer que les Confessions de Rousseau, rédigées de 1765 à 1770 et publiées de façon posthume en 1782 et 1789, sont la première véritable autobiographie, répondant à des caractéristiques qui en font un genre littéraire précis, distinct d’autres formes proches.


			Citation à retenir


			
« Récit rétrospectif en prose qu’une personne réelle fait de sa propre existence, lorsqu’elle met l’accent sur sa vie individuelle, en particulier sur l’histoire de sa personnalité. »



			
Philippe Lejeune, spécialiste de l’autobiographie, en donne la définition dans son essai Le Pacte autobiographique, paru en 1975.



			L’autobiographe, parvenu à un certain âge, ayant vécu de nombreuses expériences, éprouve le besoin de regarder en arrière, d’envisager son parcours. Il s’agit alors de le retracer mais aussi d’en saisir le sens, la logique, de comprendre comment il est devenu celui qu’il est aujourd’hui.


			
Zoom sur la notion de pacte autobiographique


			Elle a été formulée par Philippe Lejeune dans son essai éponyme. Lejeune attire ainsi l’attention sur l’engagement qui lie l’autobiographe à son lecteur. Ce pacte peut être contracté de façon implicite ou explicite. On peut ainsi le trouver au début de l’autobiographie, dans un préambule, un avis au lecteur où l’auteur s’adresse directement à ses futurs lecteurs. C’est le cas notamment dans les Essais de Montaigne (1533-1592) : « C’est ici un livre de bonne foi, lecteur. Il t’avertit, dès l’entrée, que je ne m’y suis proposé aucune fin, que domestique et privée. Je n’y ai eu nulle considération de ton service, ni de ma gloire. (…)Je veux qu’on m’y voie en ma façon simple, naturelle et ordinaire, sans contention ni artifice : car c’est moi que je peins. Mes défauts s’y liront au vif, et ma forme naïve, autant que la révérence publique me l’a permis. » L’autobiographe s’engage donc à être sincère, à dire la vérité dans la mesure du possible, même si elle est déplaisante et dévalorisante pour lui. En contrepartie, il attend du lecteur une réception bienveillante et honnête.


			B.	Mais l’écriture de soi ne se réduit pas à l’autobiographie


			Au fond, tout écrivain ne parle-t-il pas de lui, y compris à travers les formes de fiction les plus imaginaires ? Sans aller jusque-là, une grande variété de formes proches de l’autobiographie s’en distinguent cependant, permettant à leur auteur de saisir différemment son moi. Ainsi, au regard rétrospectif de l’autobiographe, qui reconstruit le passé, s’oppose l’immédiateté de l’expérience d’un rédacteur de journal intime. De même, un auteur de mémoires mettra moins l’accent sur la formation de sa personnalité et va considérer qu’il est plus important d’éclairer le contexte historique, de relier l’intime de son expérience aux grands événements politiques, sociaux qu’il a vécus de près ou de loin. D’autres genres littéraires, comme la poésie, permettent également une écriture de soi : depuis l’Antiquité, la poésie lyrique permet d’exprimer des sentiments personnels, d’épancher des émotions, donc de saisir une part de soi.


			De nombreux écrits résistent au classement, notamment lorsque le récit réel de la vie de l’auteur se mêle à la fiction : on parle ainsi de roman autobiographique quand l’histoire racontée s’inspire largement de la vie de son auteur sans pour autant en être le reflet exact. En 1975, le critique littéraire Serge Doubrovsky invente même le concept d’autofiction pour désigner des ouvrages où l’auteur, pour tenter de saisir un moi souvent problématique, articule le récit réel à un récit fictif. Dans la quête d’identité, le recours à la fiction s’avère un outil alternatif, permet un autre mode d’analyse, une autre forme de distance. Il peut alors compléter le recours à la mémoire, voire en combler les vides.


			
Zoom sur une autofiction W ou le souvenir d’enfance de Georges Perec, 1975


			« Je n’ai pas de souvenirs d’enfance » : ainsi commence, de façon paradoxale, l’œuvre dans laquelle Perec va tenter de combler les lacunes d’une mémoire meurtrie par « la grande hache » de l’Histoire : la Seconde Guerre Mondiale et les camps d’extermination qui lui ont enlevé son père et sa mère. Il y fait alterner un récit autobiographique dont il expose et interroge les manques, le flou, et un récit fictif qui décrit la vie d’une société totalitaire entièrement centrée sur le sport, sur une île de la Terre de feu. Il reconstitue ainsi un récit oublié de son enfance et invite le lecteur à chercher la vérité dans l’intersection de ces deux récits, réel et fictif, comme les deux V qui se croisent pour former la lettre W.


			C.	L’usage du « Je » est-il incontournable dans l’écriture de soi ?


			La première personne semble évidente et son usage est majoritaire mais le « Je », en apparence transparent, peut être ambigu. Comment différencier, si l’on ne dispose pas d’informations extérieures ou en absence de pacte autobiographique explicite, le « Je » de l’autobiographe qui cumule les fonctions d’auteur, narrateur et personnage principal, du « Je » fictif d’un narrateur intérieur au récit, très souvent employé dans le roman ? Certains auteurs, au moment d’exposer leur intimité éprouvent le besoin d’une distance, par pudeur ou par souci d’objectivité : ils vont alors employer la troisième personne, voire user d’un pseudonyme, souvent transparent. Par exemple, dans sa trilogie autobiographique, L’Enfant (1879), Le Bachelier (1881), L’Insurgé (1885), Jules Vallès se présente sous un nom proche du sien, Jacques Vingtras. Certains ont tenté des expériences d’écriture plus originales répondant à des objectifs précis : ainsi, Charles Juliet, dans Lambeaux (1995) fait se succéder un récit biographique évoquant ses deux mères et un récit autobiographique, les deux reliés par l’emploi du « tu ». La deuxième personne lui permet alors d’instaurer un dialogue entre sa mère biologique, qu’il n’a pas connue, sa mère adoptive et son moi meurtri par une histoire personnelle et familiale douloureuse.


			Des formes mixtes, mêlant texte et image, en format papier ou numérique, peuvent aussi constituer une variante de l’écriture de soi. La période contemporaine est ainsi fertile en récits graphiques, comme les quatre tomes de Persépolis de Marjane Satrapi (2000-2003), dans lesquels l’autrice raconte son enfance en Iran, au moment de la révolution islamique, puis son arrivée en Europe. Les dessins, en noir et blanc, au trait simple, apportent alors une autre dimension à la quête autobiographique. Les pratiques du blog et des réseaux sociaux s’apparentent aussi à des formes hybrides d’écriture de soi. Elles peuvent rappeler la démarche du journal intime, à la différence notable que l’exposition à un public plus ou moins choisi y est immédiate. L’interaction avec les lecteurs y est également rendue possible et peut influer sur la démarche de l’auteur. Ces pratiques reposent aussi la question de l’intimité, de la frontière entre vie privée et vie publique. L’écrivain contemporain Éric Chevillard publie ainsi dans son blog, depuis 2007, un journal dit « extime », sous le titre L’Autofictif. Chaque jour, il y écrit quelques lignes constituant une forme renouvelée d’autoportrait, entre le réel et la fiction. Cette expérience aboutit ensuite à la publication sur papier, sans modification, de ce journal qui est alors effacé du blog.


			
Zoom sur un autoportrait pictural

Norman Rockwell, Triple autoportrait, 1960


			
[image: website] http://blog.ac-versailles.fr/lettresdarts/index.php/post/

Le-Triple-Autoportrait-de-Norman-Rockwell



			Sur ce tableau de facture réaliste, l’artiste se représente de dos, face à son chevalet, en train de peindre son autoportrait mais également face à un miroir. Dans un jeu subtil de mise en abyme, il invite donc le spectateur à confronter trois images de lui, à en repérer les différences (les lunettes, par exemple), à s’interroger sur leur sens. Se pose ainsi la question de la vérité de la représentation, au cœur de toute tentative de saisie du moi.


			L’autoportrait pictural constitue aussi une tradition, ce que rappellent les reproductions d’œuvres célèbres épinglées sur le bord de la toile : Dürer, Rembrandt, Van Gogh, Picasso et bien d’autres ont abordé ce genre, chacun à leur manière.


			III.	Pourquoi écrire sur soi ?


			A.	Cette démarche est profondément liée à l’émergence de la notion de sujet dans la société occidentale moderne


			Lejeune constate ainsi : « À travers la littérature autobiographique se manifestent la conception de la personne et de l’individualisme propres à nos sociétés : on ne trouverait rien de semblable ni dans les sociétés anciennes, ni dans les sociétés dites « primitives », ni même dans d’autres sociétés contemporaines des nôtres, comme la société chinoise communiste, où l’on cherche justement à éviter que l’individu n’envisage sa vie personnelle comme une propriété privée susceptible de devenir une valeur d’échange. » Le Pacte autobiographique


			L’écriture de soi a toujours existé, sous des formes et à des degrés différents mais s’épanouit pleinement à l’époque moderne.
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